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À mes enfants et petits-enfants qui me donnent le courage d’aller toujours plus confiante en la Vie.


À mon filleul et confrère qui partage ma tristesse et ma colère face à la dégradation des soins.


À mes sœurs et mes ami(e)s qui soutiennent mes pas dans l’adversité et ont encouragé cet ouvrage.


Aux patient(e)s, si patients, qui me font l’honneur d’accepter ma présence et mon soutien dans les moments difficiles.


À vous, tous les soignants, avec compassion et amour.


À la Vie !









Prélude


La Dame m'a dit de vous le dire mais


Elle ne m'a pas dit de vous le faire croire.


Sainte Bernadette










Bon-jour !


Comment commencer un livre qui dort au fond de votre cœur depuis si longtemps ? Tout d'abord en l'accueillant. Ce bonjour lui est adressé comme il vous est adressé puisqu'il s'agit d'une rencontre. Une rencontre entre lui et ma petite personne car l'état d'écriture ressemble étrangement à un état modifié de conscience. Une rencontre avec vous, lecteurs. Enfin je l'espère.


Ce bon-jour est aussi celui qui ouvre une porte, la porte du cœur, de l'inconnu, de l'impondérable. Pas simple de sauter dans le vide, d'oser écrire quand ce n'est pas votre métier. Pire encore, écrire pour témoigner d'une vie, de ses aléas et de ses espérances. Une vie faite depuis que je suis née de rencontres improbables et d'expériences souvent difficiles.


Je n'avais pas conscience de ce que je considère maintenant comme un talent, mon talent. Voir et ressentir rapidement les situations, les personnes et décoder leur relation au Vivant. Ce talent va devenir une sorte de fil rouge, les portées de la symphonie de la vie.


Décoder, décrypter : donner du sens. Du sens à nos rencontres, nos épreuves, nos actions, à notre vie. Voilà tout l'objet de cet ouvrage. Je préfère ce terme à celui de livre car, comme une tapisserie ou une broderie, je sais qu'il va me demander de le reprendre encore et encore pour laisser la pensée et les doigts tisser un chemin de lumière. « Écrire c'est grandir » nous dit Eudes Sénérias. Je dirais quant à moi qu'écrire nous ouvre à l'au-delà de nos croyances, nos savoirs, nos certitudes. S'ouvrir à l'au-delà du Moi.


Ce moi qui actionne sans cesse le petit vélo du mental empli de croyances, de projections qui s'empare de nos ressentis et nous fait douter de leur justesse. Souvent, sur mon chemin de vie, j'ai senti que les situations que je vivais n'étaient pas en accord avec mes sensations, mes valeurs profondes. Et j'ai oublié qui j'étais, bien plus que mes croyances, mes auto-sabotages, mes peurs, mes doutes et j'ai regardé la réalité à travers leurs filtres pour réussir à avancer.


J'ai peu à peu pris conscience de ma profonde tristesse face à l'effondrement de la confiance entre humains, et plus spécifiquement entre soignants et patients. Cette tristesse s'est muée pendant des années en colère et en rejet de cette médecine qui peu à peu abandonnait l'Être au profit de l'Avoir.


Et un jour, l'in-attendu est venu bousculer le savant échafaudage de mes compromis. Tout à coup, j'ai senti mon corps, mon cœur, tout mon être dire : ça suffit !


Il y a deux façons de dire non aux situations qui nous dérangent.




	La première est un non défensif, de rébellion : le NON contre....


	La seconde un non d'accueil de l'être profond. Un NON pour dire OUI à la vie, sans rejet, sans jugement, sans justification. Un NON serein qui accorde enfin le corps et l'âme pour laisser place à l'Esprit.





Pour pouvoir dire OUI à la vie, telle qu'elle est, il est essentiel de pouvoir dire NON à ce qui veut y faire barrage et accueillir enfin le tragique de notre finitude. Nous pouvons nous ajuster comme disent les chiropracteurs à condition de savoir ouvrir notre cœur au Vivant.


Après des années de rébellion et de résistance, j'ai pu commencer à transcender mes peurs et ma colère, et dire un NON pleinement conscient. Un NON aux « toujours plus » : plus de traitements, plus de mensonges, à moimême et aux autres, plus de peurs. Bref plus d'abandon de « qui je suis » pour convaincre, me défendre, réussir à changer les autres et ma façon de « médiciner ». Bref, pour me conformer.


Cet écrit signe ma volonté de tourner la page d'une vision « hors sol » de la médecine qui a oublié la relation et l'amour du soin. Plus encore, le sacré du soin.


Pas simple d'être une soignante et un jour brutalement de l'autre côté du bureau, en position de patiente. Pas simple de renoncer au confort de l'appartenance, de la prise en charge, d'affronter l'incompréhension de mes confrères (au mieux) ou leur rejet (au pire). Et encore moins simple d'oser dépasser la peur de perturber un ordre établi avec à la clé le risque du rejet.


J'ai donc dit NON au conforme pour dire OUI à la femme que je suis devenue tout au long de ces années d'exercice et NON à ce qui la déplace, la décentre.


Un NON joyeux pour un OUI au Vivant.


La situation actuelle tant sanitaire qu'économique, politique ou financière nécessite l'apprentissage de ce NON qui ouvre une autre dimension dans la relation aux autres, à la nature, à la Vie. Mais ce NON n'est pas résistance au sens habituel du terme. Car résister dans notre langage moderne parle de tenir tête, de s'opposer. Alors que la racine de ce mot sistere en latin parle de s'arrêter, de se placer.


La résistance n'a de sens que si elle permet de se centrer, de prendre du recul, d'être en lien avec soi. Pas contre l'autre.


Un « Sacré retournement » !


Que faire de toutes mes années de lutte pour une médecine plus humaine, pour changer le système ? Contre mes confrères (sœurs), contre les experts en tout, les sachants mieux, les faiseurs de protocoles, les Ordres institués (on oublie trop souvent par qui et pour qui), les vendeurs de remèdes et les Inventeurs de maladies1.


S'autoriser enfin à exprimer les émotions et les sentiments. Comme un besoin vital de déposer au fil des pages un passé encombrant. Mon Moi-Médecin drapé de jugements et de savoirs, de chagrins, de peurs et (difficile à avouer) du besoin de reconnaissance. Les années ont passé, vite, si vite, il est temps d'oser partager ce que j'ai reçu, observé, ni bien, ni mal, simplement et avec mes « tripes ».


Je vous propose le témoignage/décodage d'une femme médecin qui a eu la chance de pouvoir accompagner des personnes dans des situations aussi diverses qu'inattendues. Il est important, n'en déplaise au politiquement correct, de souligner mon appartenance au féminin. Dans un monde qui a oublié le féminin de l'être, le féminin et sa capacité réceptive nous offriront pourtant la créativité et les actions susceptibles d'ouvrir à nos enfants un futur lumineux2.


Je dois aux lecteurs de préciser que je suis une femme de foi et cette foi a éclairé mes expériences de vie et mon exercice médical, que je n'ai jamais pu/voulu adhérer à quelque parti ou syndicat. Et bien entendu que je suis libre de tout conflit d'intérêt.


Pourtant j'ai négligé l'essentiel, je pensais être à l'origine de moi-même, de mes réussites comme de mes échecs. Je souhaitais combler le manque d'amour auprès des personnes que leurs souffrances amenaient vers moi. Je me pensais et pensais mes actions et j'oubliais que j'étais « mise en acte » par la Transcendance. Je luttais, je souffrais car j'étais parfaitement consciente que la médecine prenait une voie sans issue mais je voulais donner, soigner, convaincre, sans réaliser que je participais ainsi à la souffrance de mes frères humains. Je voulais sauver à tout prix. Et la facture a fini par m'être présentée. Comme elle est présentée maintenant à l'entièreté de notre société.


A la faveur de ce NON libérateur, je suis passée du MoiMédecin au Sois-Médecin, de la volonté de faire à l'humilité d'être. Cet ouvrage est ma porte étroite. La Reine est nue. Enfin !


Ce livre est ma contribution à un monde que je sais être déjà là. Un monde où les soins du corps et de l'esprit vont résonner dans les cœurs et les entrailles. Résonner avec les êtres qui ont besoin d'être soulagés, soutenus, accompagnés, soignés. Et qui, peut-être, choisiront d'être guéris.


J'ai pensé à cet ouvrage longtemps et le théâtre tragi-comique de la Covid19 m'a enfin donné le courage de l'écrire. L'absurdité de la gestion de cette crise, la malhonnêteté intellectuelle et financière de nombreux confrères et de nos autorités, l'aveuglement des patients devant les incantations journalistiques ont fini par vaincre mes résistances pour décrypter la situation à la lumière de mes expériences. De témoigner pour proposer une autre façon de prendre soin, de gai-rire.


L'amour médecin est avant tout un chemin, mon chemin. Celui d'une femme faisant partie de la génération 68. Cette génération qui, forte de ses certitudes et de sa toutepuissance, a cru pouvoir se passer du Sacré. La science dans tous ses états nous donnait la Lune et nous sortirait de notre mortelle condition. Nous avons cueilli les fruits de l'arbre de la connaissance du bien et du mal sans travail intérieur et nous sommes aujourd'hui face à une mort beaucoup plus terrifiante que la fin de nos vies terrestres. La mort du Vivant au profit de l'avidité d'un petit nombre.


La volonté de marchandisation de tout le Vivant nous amène à une impasse. Celle que nous promettent les fous d'éternité, les contrôleurs de la mort que sont les transhumanistes. Ils font de la vie un objet à maîtriser et des êtres vivants des objets de consommation, de prédation.


Oui mais… la Vie heureusement ne s'en laisse pas conter depuis le temps que les humains se pensent tout puissants. C'est la « libération » d'un petit couronné maltraité dans un de ces labos construits à grand frais pour soi-disant imaginer tous les risques viraux et microbiens du futur, qui a permis d'enfin ouvrir les yeux sur des siècles de maltraitance du vivant en nous et autour de nous. Bref une « sacrée » chance.


Cet ouvrage à travers mon témoignage permettra peutêtre à tous ceux et celles qui pensent encore que la médecine peut nous sauver, de réaliser que nous n'avons à nous sauver de rien mais qu'apprendre à « être en soin » de nous-même, de l'autre et de la nature n'a rien à voir avec le retour à un passé fantasmé même si nous avons à écouter la sagesse des anciens. Je ne sais pas si beaucoup d'entre nous ont vraiment envie de retourner au lavoir. Moi, c'est clairement et joyeusement NON. J'espère qu'à la lumière de ces quelques lignes, les failles de notre système pourront s'éclairer et illuminer un avenir désirable.


Alors Bienvenue dans le décryptage d'une vie de relations. Une vie de femme, médecin, tout simplement.





1 Les Inventeurs de maladies. Jörg BLECH. Editions Actes Sud. 2005


2 La Physique du Futur Lumineux – Dialogue entre artisans d’une science plus humaine. Philippe Guillemant. Les éditions Trédaniel. Septembre 2023










L'enfance de l'Art


Il était une fois…


Petit retour en arrière. Je suis née au début des années cinquante, je viens de fêter mes 70 ans. Mes parents tous deux très attachés au service public : mère professeur d'histoire et père militaire de carrière, trois sœurs plus jeunes. Depuis toujours, vivant ma petite enfance dans des pays en guerre (nous avons suivi les affectations de mon père), j'ai du mal à comprendre et à vivre la violence, la compétition et les jeux de pouvoir.


Pas facile d'être fille aînée comme m'appelle mon père. Je dois savoir vite et bien, avant d'avoir appris. Je dois être forte. Être un exemple pour mes trois sœurs etc. Bref une enfance plutôt solitaire, malgré ou à cause des ambiances souvent rock'n'roll et du fait de nos nombreux déménagements. Je me construis à chaud et à sable, avec un leitmotiv il faut que je tienne et son corollaire inévitable : « je n'y arriverai jamais » !


Je garde peu de souvenirs de ma scolarité. Probablement parce que j'ai dû être rééduquée pendant plusieurs années à me servir de la main droite. Gauchère était une tare à gommer le plus vite possible.


Pendant la guerre en Algérie, j'échappe par miracle à un attentat à la mitraillette en sortant de l'école. Je suis rapatriée deux années de suite en catastrophe chez mes grands-parents à Brest.


Tunis, Bizerte, Alger, Épinal, Caen et enfin Montpellier. J'ai 17 ans et je suis en 1ère S. J'ai quitté mon premier amoureux. Nous allons pouvoir poser les valises et ouvrir tous les cartons.


En octobre 1971 je « rentre en médecine » et … fais face aux violences contre le numerus clausus. Mon arrivée dans l'Amphi Giraud me laisse sans voix. Mille huit cents jeunes surexcités. Autant de rêves, de désirs, de volonté d'y arriver.


Et bien entendu, je redouble. À ma décharge je fais une primo-infection et je suis amoureuse. Deux « bonnes » raisons d'avoir la tête ailleurs. La seconde année je réussis le concours avec un classement très honorable.


En 3ème année, entrée à l'hôpital. Ma foi (ou mon illusion) en la médecine se heurte alors aux comportements des médecins, des soignants, et … des patients. Je veux arrêter mes études. Trop d'incompréhensions devant les jeux de pouvoir, les guéguerres entre personnel médical et personnel soignant, les aberrations administratives, les manipulations de l'industrie du médicament, la mauvaise foi de tous les acteurs de cette pièce digne de Molière. Il faut croire que l'univers a un projet pour moi puisque voulant me diriger vers le métier de sage-femme, j'arrive deux jours trop tard pour m'inscrire.


La venue au monde de mon premier enfant me donne l'énergie et le recul pour continuer. Mon mari est aussi étudiant en médecine. Et comme nous n'avons que peu de moyens, (un traitement d'externe permet à peine de manger tous les jours, merci à nos parents !), nous nous organisons pour nous occuper au mieux de notre premier né, je vais donc dans les services l'après-midi.


Ces moments de calme en tête à tête avec les entrées (malades entrant en hospitalisation) m'ouvrent les yeux et le cœur sur un monde extraordinaire : celui de la relation entre les patients et le bébé médecin que je suis.


Tout à coup, je suis seule face à la souffrance, sans les filtres de l'agitation des visites, des classements d'examens, de la présence des chefs. Je suis seule face à la peur, aux douleurs, aux paradoxes inhérents à tout être humain. Je ressens alors l'insoutenable solitude de la personne malade dans un système qui soigne des symptômes, des maladies mais oublie chaque jour un peu plus la dimension relationnelle, la dimension d'humanité. C'est alors que ma route se dessine. Je n'ai pas envie de m'occuper des corps, des examens, des traitements. J'ai envie de « cultiver » la relation et de découvrir les Êtres en soin.


En parallèle avec mes études, je suis aussi en classe de chant au Conservatoire de musique. Une bulle de bonheur, mon corps résonne. Leçon d'exigence, de persévérance. Enceinte de notre fils, j'obtiens le premier prix. Je suis face à un choix douloureux : partir au Conservatoire de Paris ou continuer mes études. La voie de la raison finit par l'emporter grâce à la sagesse de mon professeur de chant. Je reste en médecine et suis vite bien occupée par l'immense bonheur et le quotidien de la maternité puisque notre fille naît deux ans après son frère.


Cette passion de la relation me permet de passer toutes ces années en faisant ce que j'appelle des pas de côté avec colère et entêtement en refusant l'embrigadement, certaine que nous pourrions soigner sans violence.


Services de gastro-entérologie, de neurologie, de réanimation néo-natale, d'ophtalmologie, de chirurgie cardiovasculaire et Orl pour ma dernière année. Spécialités différentes, positionnement toujours aussi incompréhensible par rapport à la personne malade.


Deux épisodes m'ont profondément marquée :




	Le premier dans le service de réanimation néo-natale.





J'accompagne le chef de clinique lors de sa contre-visite (visite moins protocolaire en fin de journée).


Je berce un nouveau-né, Jean Pierre, né handicapé. Peu à peu ses pleurs se calment. Jean Pierre a un cerveau qui a arrêté son développement lors de la 5ème semaine de vie intra-utérine. Il est aveugle, sourd et compte tenu de son atteinte ne pourra vivre que quelques semaines au mieux. Pour couronner le tout c'est un enfant né sous X. Le chef de clinique arrive à mes côtés, l'air soucieux. Sans faire le moindre geste vers Jean Pierre, il me regarde fixement et me demande quel examen pourrait mettre en évidence le sens du goût chez cet enfant. Malgré l'évidence du handicap, les examens plus ou moins invasifs (et donc douloureux) pour détecter la vision, la motricité, l'audition etc. se sont succédés depuis sa naissance. Sur un ton sarcastique je lui réponds qu'il faudrait mettre des électrodes dans sa langue pour détecter une différence de potentiel. Je suis sidérée quand, prenant ma « plaisanterie » au sérieux, ce médecin me remercie et me dit que c'est une idée géniale. Je finis par sortir de ma stupeur et je perds mon sang-froid :


‒ Comment peux-tu envisager de faire souffrir ce môme sans défense ?


‒ Mais enfin c'est très important pour la recherche et puis il ne ressent rien, il ne souffre pas…


‒ Comment il ne souffre pas, tu vois bien qu'il pleurait et qu'il s'est calmé quand je l'ai pris dans les bras et que je l'ai bercé. Et de quelle recherche parles-tu ? À ce que je sache la greffe de cerveau n'est pas à l'ordre du jour !


‒ Tu ne comprends rien à la curiosité des recherches et puis ses pleurs n'étaient qu'un comportement réflexe.


Les larmes aux yeux de rage et de chagrin pour Jean Pierre, je le repose doucement dans son berceau et tourne les talons. Je suis mère depuis quelques mois et comme me le dira un confrère de l'Ordre des médecins quelques années plus tard : On devrait empêcher les femmes d'être médecins, elles sont trop sensibles… No comment !


Inutile de vous préciser que j'ai compris ce jour-là que médecine et compassion n'avait rien à se dire pour certains de mes confrères.


À contrario en dernière année après être restée trois jours en psychiatrie (je me demande encore parfois de quel côté sont les fous !), je sollicite du patron d'ORL la possibilité de faire mon stage dans son service. Je deviens la petite main du Pr Yves Guerrier. Il traîne la réputation d'un homme exigeant et bourru. Mais quel clinicien. À ses côtés, j'ai le bonheur d'apprendre à faire correctement un examen clinique. Je tiens à lui rendre hommage car il fait partie des rares patrons qui m'ont permis de continuer à soigner sans être dégoûtée par le système et ses dérives.


Exercice


Étrange ce mot dans une profession de toute puissance, il indique pourtant que nous ne pouvons que développer peu à peu nos compétences, rien n'est jamais acquis.


Toujours en lien avec l'envie de relation et de communication, j'ai, en fin d'études, le culot de devenir technicocommerciale pour une entreprise de matériel médical. Quand je parle de culot peut-être était-ce de l'inconscience totale : aucune formation à la dimension commerciale juste l'envie de relever un défi et toujours la passion de la relation. Je remercie cette société qui non seulement a été confiante en mes quelques compétences mais m'a permis de faire les recherches (dans le sport de haut niveau) qui deviendront mon sujet de thèse.


Enfin la thèse !


Nous devons soutenir une thèse afin de pouvoir « être docteur ». Comme les docteurs en sciences, en philosophie etc. Ce titre n'est que l'aboutissement d'années d'étude, signature incertaine de ce qui est considéré comme un niveau de connaissances. Mais être docteur n'a rien à voir avec être médecin… ! Le terme de docteur n'est que la reconnaissance du plus haut grade universitaire. Il tient son origine de docere : enseigner. Médecin vient de médicus : apte à soigner. Médecin : Personne qui, titulaire du diplôme de docteur en médecine, exerce la médecine. La médecine étant définie comme l'ensemble des connaissances scientifiques et des moyens de tous ordres mis en œuvre pour la prévention, la guérison ou le soulagement des maladies, blessures ou infirmités. Vous constaterez qu'il n'est aucunement question d'une autorisation ordinale.


[Je souligne les moyens de tous ordres face à l’acharnement contre les thérapeutiques dites alternatives.]


La soutenance : un grand moment qui se termine par la déclamation du Serment d'Hippocrate. Les sujets de thèse sont aussi nombreux que farfelus. Comme celle de Luc Marty en 1945 sur « La chanson à l'internat des Hôpitaux de Montpellier ». Rien à voir avec les thèses des autres spécialités. La mienne rédigée en 3 semaines ne passera certainement pas à la postérité. Son sujet (Utilisation du laser à arséniure de gallium en médecine du sport) m'a permis de participer à la préparation des Jeux Olympiques de Los Angeles (1984) à Font Romeu.


[Je resterai pendant une grande partie de ma vie professionnelle en lien avec le sport de haut niveau (danse, karaté, football, GRS, natation, etc.) consciente que si les corps sont mis à rude épreuve et que certains ont la capacité à sublimer leurs souffrances, trop de sportifs de haut niveau ne sont considérés que lorsqu'ils (elles) peuvent rapporter beaucoup d'argent aux dirigeants. D'objets de distraction pour les foules, de rapports pour les grands clubs, ils deviennent bien vite encombrants et laissés pour compte. Riches pour une minorité, ignorés pour le plus grand nombre.]


Salle lambrissée, trois professeurs en toge bordée d'hermine, la famille et les amis. Cette solennité et ce décorum emballent mon cœur. Pourtant habituée à la scène et au placement de ma voix, je m'étrangle légèrement en prononçant le serment d'Hippocrate. Cette cérémonie ressemble fort à une grande messe. Pour autant je ne regrette aucunement cet engagement qui réglera mon exercice souvent au prix de difficultés avec mes pairs et les grands ordonnateurs.


Ma thèse en poche, je me forme à différents outils (sophrologie, analyse transactionnelle, gestalt, PNL, négociations …) pour offrir aux patients un "lieu" complémentaire. Par complémentaire, j'entends un espace (physique et symbolique) qui les invite à donner sens à l'expérience de la maladie ou de leur mal être. Et je démarre un chemin personnel en psychothérapie. Avec comme objectif d'éviter de faire porter les "valises" familiales à mes enfants et bien entendu de neutraliser au maximum les projections sur les personnes que je soigne.


Une fois inscrite au tableau de l'ordre des médecins, une de mes enseignantes du diplôme universitaire d'algologie-sophrologie me propose une association.


Je m'installe avec elle en tant que médecin sophrologue et m'occupe de l'accompagnement des femmes enceintes et de leur accouchement. Chaque accouchement, malgré la médicalisation à outrance, est un moment de pur bonheur. Ce que j'ai pu comprendre lors des miens m'aident à accompagner les parturientes en essayant de mettre un peu de douceur dans un monde de brutes. Bref je suis le petit carré de chocolat qui remonte l'énergie.


Après une rupture houleuse de notre association au bout de trois ans, j'ouvre mon cabinet en tant que médecin psychothérapeute. Ces années furent passionnantes et modestement je sais avoir pu participer à l'éclosion des personnes qui m'honoraient de leur confiance. À tout le moins, je les écoutais et les accueillais avec amour, convaincue que les médicaments ne font pas seuls le travail, que la maladie « sensée » est signe de bonne santé et surtout que le malade n'est pas une victime dès lors qu'il peut mobiliser ses propres ressources.


Après ces 10 années intenses (beaucoup plus de 35h par semaine), je ressens le besoin de sortir du carcan du système maladie (de la Sécu et autres administrations dites de santé). Je crée fin 92, pour mes 40 ans, une entreprise de conseil et de formation. J'accompagne des entrepreneurs, des sportifs de haut niveau, des équipes, des services et établissements de soins. Je traverse la France de long en large.


À la faveur de l'accompagnement de la PDG ( et consœur) d'une clinique, je rejoins l'association des Femmes Chefs d'Entreprises. Ces années, riches d'enseignements divers et de rencontres, ont tissé des liens amicaux et laissé une curiosité toujours présente pour les aspects sociaux-économiques. Je continue d'ailleurs de penser qu'il serait fort judicieux pour mes confrères de sortir de leur « cabinet ». (Il faut reconnaître que ce vocable est intéressant…)


OEBPS/images/cover.jpg
Frangoise Dencuff
Médecin

Vers I’ Amour
Médecin

Retrouver confiance






OEBPS/nav.xhtml




		Dédicace



		Sommaire



		Prélude

		Bon-jour !



		L'enfance de l'Art









		Corps soignant

		Qu'est-ce qu'un soignant ?

		Une histoire de fantômes



		Sus-pendus



		Violences



		Rabbia



		Tous vulnérables



		Ça Urge !!!



		Psittacisme soi-niant

		1. La plus frappante : C'est normal !



		2. Le fameux : J'arriiiiive !



		3. Le tueur : C'est dans la tête !



		4. Tout est dit : Il (elle) est condamné(e) !















		Le soignant et la mort



		Au service de quoi, de qui ?









		Corps souffrant

		Patient, malade etc



		Patient au centre ?



		"Drôle" de parcours

		Choix… vous avez dit choix ? Biarre…comme c'est bizarre !



		Libre vraiment ?



		Et nous arrivons à l'éclairage, un choix libre et éclairé















		Guérir

		Et si nous arrêtions de nous plaindre !



		Apprendre à désobéir



		Être ou ne pas être









		Conclusion : Pour un soin vivant

		Transgression



		Responsabilité au service de l'autre



		Choisir en conscience et assumer la perte



		Du féminin intérieur



		La médecine de l'information
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